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Chapitre 1
« Mlle Isabella FORREST
est invitée à assister
aux fêtes de fin d’année
données à Alvanley Hall. »
*  *  *
Helen était lasse et frigorifiée. Le cabriolet particulier qu’elle avait loué pour l’étape finale de ce voyage à travers la lande de Bodmin était le plus inconfortable et le moins abrité des divers véhicules qui l’avaient transportée durant ces trois derniers jours.
Elle jeta un coup d’œil anxieux à sa tante Bella qui, depuis une demi-heure, gardait les yeux clos. Pour autant la vieille dame ne dormait pas car, chaque fois que la voiture tressautait sur un nid-de-poule, elle laissait échapper un faible gémissement.
Jusque tout récemment, jamais la jeune femme n’aurait considéré sa parente comme une personne âgée. A ses yeux, tante Bella était demeurée la même depuis leur toute première rencontre : une dame à l’air résolu mais au caractère affable dont les cheveux châtain clair se striaient d’argent. Peut-être étaient-ils un petit peu plus argentés que douze ans plus tôt, quand elle avait recueilli Helen chez elle. Hélas, dans les mois qui avaient suivi la faillite de la banque locale et la disparition de leurs avoirs dans un gouffre financier dont ni l’une ni l’autre ne comprenait vraiment la nature, sa parente avait décliné de manière nette et rapide.
Et maintenant, songea Helen, le cœur serré par l’inquiétude, elle ressemblait à une femme d’un âge avancé qui avait été chassée de chez elle et qui, après les affres d’un voyage semé d’embûches, endurait l’humiliation d’avoir à supplier un homme qu’elle détestait de pourvoir à sa subsistance.
Perdre son statut de femme indépendante et respectée pour sombrer dans la pauvreté avait déjà été pénible pour Helen. Elle craignait que cette épreuve détruise aussi sa tante.
Une clarté soudaine, à l’extérieur de la voiture, attira son attention. Ils ralentissaient pour quitter la route et passer entre les vantaux d’une grille en fer forgé.
— Nous voici bientôt arrivés, tante Bella, dit-elle. Tu vois ?
Elle désigna les deux piliers de pierre entre lesquels leur cocher engageait le cabriolet.
La vieille dame entrouvrit les yeux et esquissa un sourire tremblant qui manquait tant de conviction qu’Helen eut envie de pleurer.
Elle détourna le regard. Elle ne voulait pas aggraver le malaise de sa parente en lui laissant croire qu’elle était sur le point de s’effondrer. Il lui fallait être forte. Tante Bella l’avait recueillie quand elle avait découvert que personne ne voulait d’une orpheline sans le sou, fruit d’une union que ni la famille de sa mère ni celle de son père n’avaient approuvée. Tante Bella avait été à ses côtés et avait veillé sur elle durant toutes ces années. C’était maintenant au tour d’Helen de s’occuper d’elle.
Par la vitre de la portière, elle distingua, au sommet de chacun des piliers, un lion de pierre à la gueule distendue sur un grondement muet. Le vent qui hurlait sur la lande agitait les lanternes, projetant sur les fauves des ombres mouvantes qui donnaient l’impression que ceux-ci se léchaient les babines et s’apprêtaient à bondir.
Helen eut un frisson involontaire avant de se redresser pour chasser ces étranges visions de son esprit. Elle avait seulement imaginé l’air menaçant des lions, se dit-elle, et cela parce qu’elle était fatiguée, qu’elle commençait à s’inquiéter pour la santé de sa tante et qu’elle était d’ores et déjà convaincue, malgré l’invitation que leur avait adressée le comte de Bridgemere, de recevoir avec sa tante un accueil plus que mitigé à Alvanley Hall.
En fait, d’aussi loin que la jeune femme s’en souvienne, il leur avait adressé chaque année un carré de bristol doré sur tranche. Et chaque année tante Bella l’avait jeté au feu avec un reniflement dédaigneux.
— Pourquoi donc, s’exclamait-elle, irais-je passer Noël avec des parents que je ne peux souffrir, enfermée dans cette espèce de palais des courants d’air, alors que j’ai tout ce qu’il faut ici, dans mon petit pavillon douillet, entourée de mes vrais amis ?
Et pourtant, songea Helen, elles étaient là aujourd’hui, tandis que le cottage et les amis en question n’étaient plus pour elles deux que souvenirs, balayés par les remous de l’effondrement de la Middleton & Shropshire County Bank, l’établissement auquel elles avaient confié toutes leurs économies.
Son impression d’être une importune sur le domaine du comte de Bridgemere grandit encore tandis qu’elles remontaient l’allée carrossable menant au château. Cette impression, elle le savait, provenait des déclarations de sa tante qui soutenait que le comte était tout aussi réticent à héberger sa parentèle pour les fêtes qu’elle l’était elle-même à assister à cette réunion annuelle.
— Ce doit être d’ailleurs notre seul point commun, avait-elle grommelé tout en rédigeant sa réponse à l’invitation. Cette répugnance à se laisser approcher par d’autres membres de la famille. Mise à part cette période où il se rend sur les terres ancestrales pour présider les festivités de Noël et du nouvel an, il s’ingénie tellement à nous éviter que nul ne saurait dire où il se trouve entre-temps. J’irais même jusqu’à penser que c’est pour cela qu’il se résigne à nous accueillir chez lui à ce moment-là… afin d’être tranquille le reste de l’année !
Bien que des flambeaux allumés aient été disposés tout le long du chemin sinueux, dans l’intention évidente de faciliter l’accès des visiteurs en cette sombre soirée d’hiver, cette précaution avait pour seul effet que d’inquiéter davantage encore Helen. Qu’y avait-il au-delà des halos de clarté projetés par les flammes des torches ? Quelle menace la guettait donc dans les plis de ces ténèbres effrayantes, se demanda-t-elle, quel danger prêt à fondre sur quiconque aurait la folie d’outrepasser les limites de l’hospitalité que le comte avait fixées pour cette réception donnée de si mauvaise grâce ?
Il lui sembla en tout cas que la voiture mettait un temps incroyablement long avant de s’arrêter enfin à l’abri d’un porche de dimensions respectables. Un valet de pied en livrée noire et argent vint aussitôt ouvrir la portière du cabriolet et en déplier le marchepied. Se tournant vers sa tante, la jeune femme vit alors que celle-ci s’était recroquevillée sur sa banquette. A la lumière des lanternes du porche, sa parente avait le teint grisâtre et le regard désespéré.
— Il faut sortir, tante Bella, nous sommes arrivées ! lui chuchota Helen sur un ton pressant.
— Non, gémit la vieille dame. Je ne peux pas… Je veux rentrer à la maison !
Ses yeux se remplirent de larmes. Elle ferma les paupières et secoua la tête avec irritation, comme si elle se sermonnait intérieurement en se rappelant qu’elle n’avait plus de maison.
En effet, leur propriétaire n’avait pas tardé à venir leur rendre visite dès qu’il avait eu vent de la rumeur concernant la faillite de Bella. Et cela pour rappeler à cette dernière que son loyer arrivait à échéance au nouvel an et que si, à cette date, elle n’avait pas de quoi le payer, il lui faudrait plier bagages.
Il ne lui avait ainsi laissé d’autre choix que de solliciter l’assistance du comte de Bridgemere, chef en titre de la famille.
— Et voilà où j’en suis aujourd’hui, avait-elle déclaré trois jours plus tôt en montant dans le coche de Bridgenorth. Réduite à aller ramper devant cet individu ! Hélas, j’ai brûlé tous mes vaisseaux. Je ne peux plus revenir en arrière. Plus jamais.
Elle s’était assise sur la banquette, raide comme un piquet, se refusant pendant des kilomètres à regarder par la vitre de la portière, par crainte sans doute de croiser le regard d’une connaissance. Elle avait ensuite affronté toutes les épreuves de ce long trajet avec un air de détermination butée.
Or il semblait bien que son intraitable caractère ait finalement cédé…
Helen sortit la première avant de se pencher à l’intérieur du cabriolet.
— Allons, viens ! l’exhorta-t-elle à voix basse en la prenant par les épaules. Laisse-moi t’aider à descendre.
Elle fut presque obligée de hisser la vieille dame hors du véhicule. Et dut continuer, une fois que celle-ci eut posé le pied à terre, à la soutenir par la taille pour l’empêcher de tomber. Elle fut effarée de la sentir trembler de tous ses membres — de froid ? De fatigue ? De peur ? Elle n’aurait su le dire.
Un second valet de pied apparut devant elles, qui paraissait un peu plus âgé que le premier et portait une tenue plus sobre. Helen en déduisit que ce devait être le valet en chef, sinon l’adjoint du majordome.
— Bienvenue à Alvanley Hall, mademoiselle Forrest, se mit-il à réciter sur le ton neutre et las du domestique de haut rang ayant passé la journée entière à débiter ce genre de salutations.
— Au diable les formalités ! le coupa la jeune femme. Ma tante a besoin d’aide, pas d’un chapelet de formules creuses !
Les deux hommes la dévisagèrent avec des yeux ronds, comme s’il venait de lui pousser une deuxième tête.
Helen faillit taper du pied d’agacement.
— Ne voyez-vous donc pas qu’elle tient à peine debout ? Oh ! pour l’amour du ciel ! s’exclama-t-elle en constatant qu’ils ne bougeaient toujours pas et semblaient figés par la stupeur. Rendez-vous donc utiles, voulez-vous ? Allez chercher un siège !
Remarquant que sa tante était de nouveau secouée de tremblements convulsifs, elle se ravisa soudain.
— Ou, plutôt, non : il faut d’abord l’amener à l’intérieur, au chaud !
La vieille dame tourna vers elle un regard absent.
— Je ne crois pas que je pourrai jamais me réchauffer, articula-t-elle.
Et elle s’évanouit.
Le valet en chef, il fallait le reconnaître, avait de prompts réflexes. Et des mains aussi adroites que sûres. Il parvint à séparer Helen de sa parente avant que la jeune femme n’échoue à la maintenir debout et souleva tante Bella dans ses bras avec une désinvolture laissant supposer qu’il avait l’habitude de rattraper ainsi les invités défaillants.
Il regagna ensuite l’intérieur de la maison sans un regard pour Helen.
Après avoir réprimé un nouveau sursaut d’irritation, la jeune femme s’empressa de le suivre et déboucha dans le vestibule au moment où il hélait une jeune servante qui traversait hâtivement le hall, une pile de linge sur les bras.
— Quelle chambre a-t-on allouée à Mlle Forrest ? s’enquit-il.
La domestique écarquilla les yeux en avisant la femme qui gisait inanimée dans ses bras.
— Eh bien, je viens à l’instant de finir de préparer le Tambour, en bas de la tour, mais…
— Très bien, je vais l’y emmener moi-même.
— Mais… monsieur ! bredouilla le premier valet de pied.
Son chef lui lança un bref coup d’œil si réfrigérant qu’il suffit à le réduire à un silence empourpré.
— Si vous voulez bien me suivre, mademoiselle… ? suggéra-t-il ensuite à Helen avec un haussement de sourcils, comme s’il s’attendait à ce qu’elle décline son nom.
Mais la jeune femme n’était pas d’humeur à perdre son temps en mondanités.
— Allons, dépêchez-vous ! répliqua-t-elle. Plus vite nous aurons installé ma tante, mieux ce sera.
Il s’inclina brièvement, puis prouva qu’il avait compris la gravité de l’état de santé de la vieille dame en s’enfonçant d’un pas vif dans les profondeurs de la demeure. Laissant de côté l’escalier un peu prétentieux qui s’élevait du vestibule vers les étages supérieurs, il emprunta un corridor menant à un autre escalier, plus simple et plus étroit, dont la rambarde de bois avait été assombrie et polie par l’usage.
Helen devait trottiner derrière lui pour soutenir le rythme de ses longues foulées et se retrouva presque hors d’haleine quand ils parvinrent enfin devant une petite porte à voûte gothique que barrait un épais battant de chêne clouté et qui ouvrait sur une pièce parfaitement ronde. Son plafond nu, qui contrastait avec la frise colorée courant en haut de son mur circulaire, donnait l’impression que l’on se trouvait à l’intérieur d’un tambour.
Le valet déposa tante Bella sur le lit, la considéra un instant en fronçant les sourcils, puis traversa la pièce pour aller tirer sur un cordon de sonnette qui pendait le long du manteau de la cheminée.
— Quelqu’un va venir s’occuper de Mlle Forest, annonça-t-il. Ma place n’est vraiment pas ici.
Puis il regagna la porte, l’ouvrit et se tourna vers la jeune femme.
— Je suis sûr que vous savez ce qui lui convient le mieux quand elle a ce genre de crises, ajouta-t-il en la toisant de la tête aux pieds. Je la confie à vos… bons soins.
Helen ouvrit la bouche pour rétorquer qu’il ne s’agissait pas d’une crise mais d’un épuisement général dû à toutes les épreuves que sa parente avait endurées au cours des semaines passées, mais le valet était déjà parti.
Comment avait-il osé la regarder ainsi ? se dit-elle. Il n’aurait pas reluqué autrement un oiseau mort que le chat aurait rapporté à la maison ! Et en plus il s’était permis de dire que sa place n’était pas auprès d’elles !
Elle fit passer par-dessus sa tête les lanières de son manchon pour le lancer en direction de la porte que le valet venait juste de franchir.
Quel poseur ! pensa-t-elle. Malgré la promptitude de ses réflexes et la force qu’il avait démontrée en portant le corps inerte de sa tante depuis le porche jusqu’ici, il faisait à l’évidence partie de ces mâles estimant qu’aucune femme en détresse ne méritait leur compassion !
A moins que ses manières pragmatiques et froides ne cachent un soupçon de vénalité… Au moment de rentrer dans la maison, elle avait en effet entendu approcher une autre voiture, laquelle devait sans doute amener un des parents titrés du comte. Car il en avait beaucoup, l’avait prévenue sa tante la veille au soir, alors qu’elles étaient étendues sur leur lit et peinaient à trouver le sommeil à cause du bruit que faisaient les autres occupants du relais de poste.
— Et tous aussi guindés les uns que les autres, avait précisé la vieille dame, même si, à cet égard, les deux sœurs qui restent au comte de Bridgemere sont les pires. Lady Thrapston et lady Caddock sont tellement collet monté que c’est un miracle qu’elles parviennent à s’asseoir !
Helen avait gloussé dans le noir, heureuse de constater que sa parente avait su garder son sens de l’humour malgré les difficultés qu’elles avaient traversées — et celles que leur réservait encore l’avenir.
Malheureusement, elle ne paraissait désormais plus en état de rire de rien. De ses doigts fébriles, la jeune femme entreprit de dénouer la bride du bonnet de sa tante, d’ouvrir les premiers boutons de son manteau et de lui retirer ses bottes. La vieille dame cilla un bref instant quand elle la recouvrit d’un plaid, mais sans sortir de sa torpeur.
Helen rapprocha du lit une chaise avec un dossier à barrettes afin de pouvoir tenir la main de sa parente dans l’attente de la servante promise par le valet de pied.
Et le temps s’étira, s’étira… Mais nul ne vint les aider.
A la fin, n’y tenant plus, la jeune femme se leva pour aller tirer une nouvelle fois le cordon de la sonnette. Puis, bien que la pièce fût si froide que son haleine s’y échappait sous forme de vapeur, elle enleva son propre bonnet, secoua ses boucles d’ébène et ôta ses gants avant de retourner auprès de sa tante pour lui frictionner les mains. Un feu avait beau brûler dans la cheminée, il peinait à réchauffer l’atmosphère glaciale de la chambre.
Après avoir attendu avec une irritation croissante pendant vingt bonnes minutes supplémentaires, elle commença à se demander si le cordon fonctionnait encore. En tout cas, songea-t-elle, il était clair qu’elles n’avaient pas été logées dans la meilleure partie de la maison. Alors même qu’elle trottait derrière le valet de pied en gardant un œil attentif sur sa tante, elle avait noté que les couloirs de cet étage-ci avaient des sols dénués de tapis et que les tapisseries pendues aux murs étaient usées et délavées.
On aurait voulu leur faire comprendre qu’une roturière dans le besoin, qui n’était que la tante du cousin du comte, ne méritait guère mieux en fait de confort, qu’on ne s’y serait pas pris autrement, pensa Helen, de plus en plus ulcérée.
Sa tante ouvrit enfin les yeux.
— Helen ? gémit-elle d’une voix rauque.
— Oui, tantine, je suis là.
— Que s’est-il passé ?
— Tu as… eu un petit malaise, je crois, répondit la jeune femme en écartant du front de la vieille dame une mèche de cheveux gris.
— Voilà qui est gênant…
La vieille dame avait en effet l’air embarrassé. Ce fut néanmoins avec soulagement qu’Helen vit un peu de rose colorer ses joues creuses.
— Tu te sentiras mieux après une tasse de thé, reprit la jeune femme. J’ai sonné pour t’en commander, mais personne n’a jusqu’à présent répondu à mon appel.
Seigneur ! se dit-elle, cela devait bien faire presque une heure qu’elles avaient été reléguées dans cette pièce. Il y avait quand même des limites !
— Oh ! oui, murmura tante Bella. Une tasse de thé est exactement ce qu’il me faut.
Elle soupira.
— Mais un peu d’eau me conviendrait déjà très bien, ajouta-t-elle d’une voix faible.
Helen bondit sur ses pieds. Quoique la pièce fût petite, on y avait au moins disposé à leur intention une carafe et des verres qui se trouvaient sur un guéridon, sous une fenêtre occultée par des rideaux. Une fois que la vieille dame eut avalé quelques gorgées d’eau au verre que sa nièce présenta à ses lèvres, elle parut reprendre encore des forces.
— Cela te dérangerait-il que je te laisse un moment ? s’enquit Helen. Je pense qu’il vaut mieux que j’aille voir où est passée la servante qui était censée s’occuper de nous.
— Oh ! Helen, merci. Je ne voudrais surtout pas te causer d’ennui, mais…
— Tu ne m’ennuies pas, tante Bella. Tu ne m’ennuies jamais ! lui lança gaiement la jeune femme par-dessus son épaule avant de quitter la chambre.
Quand elle fut dans le couloir, cependant, son sourire s’évanouit. Serrant les poings, elle remonta le trajet compliqué qui reliait leur chambre au vestibule de la demeure, puis, trouvant celui-ci désert, chercha du regard la porte capitonnée menant à l’office.
Elle ignorait à qui s’en prendre au juste, mais on allait se repentir d’avoir remisé sa pauvre tante là-haut, à l’écart de tout le monde, pour ne plus lui accorder ensuite la moindre attention !
*  *  *
A l’office, le spectacle qui s’offrit à elle était l’image même du chaos.
Coffres et cartons s’entassaient dans le couloir dallé de pierre. Cochers et postillons, adossés aux murs, buvaient des chopes de bière, tandis que servantes et valets de pied en pardessus, regroupés autour des diverses piles de bagages, attendaient stoïquement de connaître la chambre assignée à leur maître.
Force fut à Helen de constater qu’il devait y avoir eu un soudain afflux de visiteurs. Cependant, si elle pouvait comprendre qu’on eût laissé à elle-même une invitée de moindre importance, il était hors de question qu’elle s’éclipse discrètement et tolère sans broncher cette avanie !
Dépassant les domestiques désœuvrés, elle s’avança d’un pas résolu jusqu’au milieu de l’office.
— Il me faut du thé pour Mlle Forrest, déclara-t-elle.
Une cuisinière en nage, au visage empourpré, releva les yeux de la miche de pain qu’elle était en train de couper en tranches.
— Va falloir patienter, répliqua-t-elle sans s’arrêter dans son travail. Je n’ai que deux mains, voyez-vous, et je dois d’abord préparer le plateau de lady Thrapston.
Le problème d’avoir un père français, lui avait souvent fait remarquer sa tante, c’était la tendance très peu britannique qu’il avait léguée à sa fille de perdre facilement son calme.
— Lady Thrapston serait-elle par hasard une dame âgée à laquelle une tasse de thé est nécessaire pour se remettre de la fatigue de son voyage ? s’enquit Helen d’un ton vindicatif.
Même si Helen savait que lady Thrapston était la plus vieille des sœurs restant au comte, elle n’éprouvait pour la parente de leur hôte que peu de sympathie. Elle était au contraire presque certaine que, si lady Thrapston avait ainsi droit à un traitement de faveur, c’était uniquement en raison de son rang et non parce qu’elle en avait besoin.
— Je suppose qu’elle n’a pas été victime d’une syncope, n’est-ce pas ?
Comme la servante ouvrait la bouche pour répondre, Helen la toisa avec un sourire froid.
— Non, j’imagine que non ! décréta-t-elle avant de s’emparer d’autorité dudit plateau sur lequel étaient déposées une théière, la vaisselle requise ainsi que les tartines que la cuisinière avait déjà beurrées. Voilà près d’une heure que Mlle Forrest attend à l’étage qu’on s’occupe d’elle. Vous n’aurez qu’à préparer une autre collation pour lady Thrapston !
— Hé, minute ! protesta la servante. Vous ne pouvez pas faire ça !
— La preuve que si ! rétorqua Helen en pivotant sur elle-même avant de jouer des coudes pour se frayer un chemin dans la masse mouvante de la domesticité agglutinée devant la porte.
— Je le rapporterai à Mme Dent ! s’exclama une voix perçante dans son dos.
Mme Dent, songea la jeune femme, devait être la gouvernante de la maisonnée — celle-là même qui avait justement pour fonction de s’assurer du confort des invités. Il n’était que temps de rappeler à ce personnage les impératifs de sa charge.
— Tant mieux ! repartit-elle avec hauteur sans se retourner. J’aurais aussi deux mots à lui dire.
Remonter jusqu’à la petite chambre ronde en portant le lourd plateau parut à Helen beaucoup plus long que d’en descendre. Une fois dans la pièce, elle posa son fardeau sur une table qui se trouvait juste à côté de la porte et tâta la théière pour vérifier que son contenu n’avait pas refroidi au point d’être imbuvable.
— Bonté divine, lâcha tante Bella en se redressant contre son oreiller. Tu as réussi ! As-tu découvert la raison pour laquelle nous avons dû attendre si longtemps ?
— Il semblerait que plusieurs autres invités soient arrivés aujourd’hui, répondit la jeune femme en versant à sa parente une tasse d’un thé qui, à son grand soulagement, laissait encore échapper des volutes de vapeur. L’office était sens dessus dessous.
— En vérité, énonça la vieille dame en pinçant les lèvres, il ne m’étonnerait nullement d’apprendre que tout le monde a débarqué aujourd’hui, étant donné que nous n’avons, les uns et les autres, que ces deux semaines où lord Bridgemere fête Noël avec ses métayers pour lui présenter nos requêtes respectives.
Elle s’interrompit pour prendre la tasse que lui tendait sa nièce.
— Et il n’est pas surprenant non plus, ajouta-t-elle d’un ton acide, que sans femme pour veiller aux détails de l’organisation domestique, le déroulement du séjour parte déjà à vau-l’eau.
— Que veux-tu dire ?
— Simplement qu’il ne demandera à aucune de ses sœurs d’assumer le rôle d’hôtesse, tant il répugne à leur accorder la moindre prise sur sa vie privée.
— Il n’est donc pas marié ? s’enquit Helen.
Sa tante prit un peu de thé qu’elle avala avec un soupir de délectation.
— Bridgemere, marié ? répéta-t-elle avec un haussement de sourcils. Il ferait beau voir ! Pourquoi un homme qui chérit tant sa solitude irait-il s’encombrer d’une épouse ?
— N’est-ce pas évident ? rétorqua Helen avec raideur.
Tante Bella émit un claquement de langue réprobateur.
— Voyons, Helen, tu ne devrais rien savoir de ces choses-là. En outre, aucun homme n’a besoin d’une épouse pour ça.
La jeune femme s’assit et porta sa propre tasse de thé à ses lèvres, en sirota délicatement une gorgée et considéra sa parente d’un air candide.
— Je ne vois pas d’où me vient ma connaissance des… inclinations de la gent masculine… Ni pourquoi il faudrait supposer que c’est bien à ça que je faisais allusion.
— Oh ! si, tu le vois très bien ! Mais pourquoi donc ces précautions oratoires ?
— Eh bien, étant sur le point de devenir préceptrice, il me paraît avisé d’apprendre à surveiller mon langage.
De fait, la jeune femme avait prévu, après s’être assurée que le comte hébergerait sa tante et qu’il lui attribuerait une forme de pension, d’aller prendre le poste de préceptrice qu’elle avait décroché dans une famille du Derbyshire.
Sa tante la dévisagea avec un air pensif par-dessus le rebord de sa tasse.
— Ce n’est pas ainsi que tu rendras service aux enfants dont tu auras la charge, décréta-t-elle. Les filles doivent savoir de quoi les hommes sont capables à leur égard, si du moins elles ne l’ont pas déjà appris.
— Oh ! je suis bien d’accord avec toi, acquiesça Helen.
Se penchant vers tante Bella, elle la soulagea de sa tasse qu’elle redéposa sur le plateau.
— Mais peut-être mes futurs employeurs préféreront-ils un peu plus de retenue de ma part, précisa-t-elle en lui tendant en retour une assiette de tartines beurrées.
Sa parente eut un rire dubitatif avant d’enfourner une bouchée de pain.
— Et puis, comment peux-tu être si sûre que je m’apprêtais à dire ce que tu croyais que j’allais dire ? repartit Helen avec malice. Je souhaitais simplement te faire remarquer qu’un homme du rang de notre hôte avait besoin d’un héritier.
— Mais il a un héritier, répondit sa parente du tac-au-tac. C’est l’aîné de lady Caddock et il est censé recevoir tous les biens de son oncle après sa mort.
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